
LE DIEU DES Z-ANIBÉZIENS 
PAR 

T. BUBNIEB, 

missionnaire à Lnkona (Zambèze). 

On sait que les missionnaires., arrivant dans un pays neuf, 
trouvent toujours chez les Noirs la notion de la divinité. Quel- 
quefois, ils emploient le nom indigène de cette divinité pour 
traduire le mot Dieu ; c'est le cas pour le Nzame des Pahouins. 
D'autres fois, ce dieu est si anthropomorphe, et tellement 
taillé sur le modèle de ses adorateurs, qu'il faut introduire un 
nom nouveau pour désigner une notion nouvelle. C'est le cas 
au Zambèze. 

Nyambé, que les Ma-Souhiya appellent Lésa, est le créateur 
de l'univers. Il vivait autrefois sur. la terre, avec sa femme, 
Nasirélé, et ses enfants. Quelques-uns font de Nasirélé, appelée 
aussi Ng'oula, la mère de Nyambé. Ce dieu eut, bien vite des démê- 
lés avec les hommes, plus intelligents que lui (lisez : les Zam- 
béziens), et il n'eut pas toujours le dessus à la fin, ne pouvant 
leur tenir tête, il se décida à les quitter ; grimpant au ciel le 
long d'un fil d'araignée, il s'y retira avec sa famille. 1)ès lors, 
il y vit paisiblement ;à distance, ses relations avec les hommes 

sont rares, presque nulles. Il n'intervient guère dans leur vie; 
à leur tour, ceux-ci se passent fort bien de lui. Dans les occasions 
importantes, lorsque la pluie tarde à tomber, ou lorsqu'il est à 
la veille d'un voyage périlleux, c'est aux mânes des ancêtres 
que s'adresse le Zambézien ; il se rend en pèlerinage à leurs 
tombeaux, en y déposant une petite offrande. 

Il ya pourtant une cérémonie qui reste comme un souvenir 
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des relations quotidiepnes d'autrefois. C'est la prière, ou plus 
exactement, la salutation du matin. Les ma-Ilotsé ont deux 

résidences : l'une, officielle, à la capitale, l'autre, celle qu'ils 
préfèrent, à leurs champs. C'est dans cette dernière qu'ils cons- 
truisent, dans l'enclos qui entoure leur hutte, un autel rustique, 
foi-nié de baguettes ; il a la forme d'une table. Chaque matin, 
le ma-Rotsé, dépose un plat de bois plein d'eau (maigre offrande), 
sur l'autel ; tourné vers le soleil levant, il fait, par deux fois, 

LA PRIÈRE DU MATIN 

la salutation royale. Les bras levés au ciel, il crie Yo sho ! puis 
il se prosterne, en claquant des mains, et en murmurant quel- 
ques mots d'adoration, disons plutôt de flatterie :« Mon père, 
;; rand lion, etc. , Et c'est tout. Quelquefois, il répand l'eau de- 
vant l'autol ; le plus souvent, elle sert à des usages culinaires 
ou (le toilette. 

La salutation achevée, le Zambézien est en règle avec Nyambé 
et ne pense plus à lui ; il vaque à ses affaires ; s'il éprouve 
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quelques difficultés, il n'aura pas l'idée de s'adresser à ce dieu 
dont l'intelligence est limitée, et qui d'ailleurs est sans action 
sur un monde dont il s'est retiré. 

Il ne faut pas demander aux Noirs d'être logiques. Malgré 
leur théologie peu respectueuse, les Zambéziens ont parfois 
recours à Nyambé ; ainsi, lors de la cérémonie, très rare, qu'on 
peut appeler la bénédiction des pioches. En février, au moment 
où mûrissent les moissons, on construit sur la place, au centre 

LA BÉNÉDICTION DES PIOCIIES 

du village, un autel où l'on dépose quelques prémices : épis de 

sorgho, de millet, de maïs, patates, arachides. Devant l'autel, 

un tas de sable sur lequel est posé un plat de bois plein 
d'eau ; tout autour, on place les pioches qui ont servi à labou- 

rer les champs. Ces objets restent là toute la journée ; au cou- 
cher du soleil, les gens viennent s'agenouiller en demi-cercle; 
ils lancent la salutation royale, et pendant le prosternement, 
qui en forme la seconde partie, un homme resté assis, crie 
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â Nvambé :« bonne-nous du millet. » Puis un répand l'eau sur 
le sol. chacun reprend sa pioche. et s'en va, espérant que 
Nyambé fera ce qu'on lui a demandé et accordera une riche 
moisson. 

Les deux scénes décrites ci-dessus se passant, l'une au lever, l'autre au cou- 
cher du soleil, j'ai été obligé, pour les photographier, (le faire poser les gens au 
milieu de la journée. Mais il n'y a pas d'autre changement que celui (le l'heure, 

et le voyageur qui s'en donnera la peine, pourra encore assister à ces cérémonies, 
émouvantes dans leur simplicité. Les photographies ont été prises à quelques 
minutes (le la station missionnaire de Lukona, dans le ]iarot, eland, lihodésia 
N \V. 
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